	
Mostra : palmarès radical pour monde anxiogène
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Le réalisateur russe Alexandre Sokourov à la 68e Mostra de Venise, le 10 septembre 2011.REUTERS/ALESSANDRO BIANCHI
Venise Envoyé spécial - Le lien électif de la Mostra avec le cinéma américain avait atteint en 2010 un point que certains observateurs jugèrent d'une dangereuse proximité, lorsque le président du jury, Quentin Tarentino, compatriote et ex-boy-friend de Sofia Coppola, lui attribua le Lion d'or pour Somewhere. Cette année, la compétition alignait cinq films sous les couleurs de la bannière étoilée (six en 2010, sept en 2009), devant un jury présidé par un autre Américain, le réalisateur Darren Aronofsky.

Ledit jury a pris soin d'anéantir toute velléité de médisance : aucun film américain ne figure au palmarès, présenté samedi soir 10 septembre, et le grand favori de la critique internationale qu'était Carnage de Roman Polanski a été écarté. Ce choix manifeste une liberté, doublée d'une belle insolence. Les deux prix les plus prestigieux - Le Lion d'or du meilleur film et le Lion d'argent de la mise en scène - vont aux oeuvres les plus radicales du festival : Faust du Russe Alexandre Sokourov, et Ren Shan Ren Hai (People Mountain People Sea) du Chinois Cai Shangjun. Une décision qui s'explique sans doute par le fait que nombre d'auteurs attendus (Polanski, Friedkin, Ferrara, Garrel...) ont joué leur partition sur un mode mineur.

Le Lion d'or ressemble à une réponse de la Mostra à la Palme inattendue qui avait couronné Oncle Boonmee d'Apichatpong Weerasethakul à Cannes en 2010. C'est à un style inimitable, à un formalisme envoûtant, à une haute exigence spirituelle, en un mot à une solitude cinématographique, que va d'abord ce prix. Remarqué par Andreï Tarkovski, Sokourov, âgé de 60 ans, poursuit, entre essai et fiction, une oeuvre aussi singulière que considérable depuis trente ans. Le deuil, la séparation, la perte sont les maîtres mots du cinéaste russe, auquel la présence de l'homme au monde inspire une élégie infinie, un lyrisme déchirant.

Son adaptation du mythe universalisé par Goethe est le quatrième volet d'une tétralogie consacrée à la tyrannie du pouvoir (Hitler, Lénine et Hirohito en étaient les "vedettes" précédentes), dont ce dernier film nous montre, sous un angle à la fois grotesque et terrifiant, l'insidieux mouvement vers la conquête.

La question du mal et le scandale de l'injustice sont également au coeur du deuxième long-métrage de Cai Shangjun (Le Monde du 7 septembre), mais d'une tout autre manière. Ce récit de vengeance d'une grande âpreté, signé par un auteur chinois de la sixième génération, s'empare quant à lui de l'expérience collective comme aucun autre cinéma ne le fait aujourd'hui. Il y avait donc un fort symbole, esthétique et géopolitique, dans la remise de ces prix attribués par un cinéaste américain à l'un des derniers romantiques de l'Europe finissante et à l'un des premiers tragiques de la Chine conquérante.

La sombre tonalité de ces films est au diapason de l'inquiétude suscitée par la majorité des oeuvres en compétition. C'est un sentiment fréquemment ressenti dans les festivals consacrés au cinéma d'auteur. Mais il a pris cette année à Venise une dimension particulièrement anxiogène. Présente, à titre réaliste, métaphorique ou satirique, dans de nombreux films de la compétition, la question de la fin du monde a trouvé dans Contagion de Steven Soderbergh (hors compétition) son hypothèse la plus plausible, donc la plus effrayante.

Entre dossier de société et oeuvre d'anticipation, le cinéaste reconduit la vieille tradition puritaine et phobique du cinéma hollywoodien, en substituant aux Indiens, communistes et autres aliens, un virus dans le rôle du corps étranger. Faiblement cinégénique (c'est la limite du film), mais sacrément efficace (il foudroie en quelques semaines un quart de l'humanité), ce tueur invisible à transmission cutanée a plongé, l'espace d'une journée, le public de la Mostra dans une pénible crispation hygiénique, rendant suspecte la moindre poignée de main, la première quinte de toux.

C'est pourtant sous le signe de la porosité qu'il faut mentionner l'une des modifications les plus notables de la Mostra, avec la refondation, mise en oeuvre en 2010, de la section parallèle officielle Orizzonti. Désormais ouvert aux oeuvres venues d'autres horizons artistiques (art plastique, vidéo, Internet), ce lieu dédié à l'expansion tous azimuts du cinéma noue un intéressant dialogue avec la section-phare du festival. On y a vu, notamment, des journaux intimes de magnifique facture, parmi lesquels Amore Carne de l'artiste italien Pippo Delbono ou Louyre de l'Anglais Andrew Kötting.

Si le Lion d'or du plan le plus bouleversant existait, il irait à ce dernier, évocation déstructurée et poétique de la relation que tisse le cinéaste, dans l'isolement des montagnes pyrénéennes, avec sa fille Eden, atteinte d'un handicap mental. Il y a dans ce film une scène nocturne électrisante où Eden, en robe orange à fleurs phosphorescentes, transforme le Love me tender d'Elvis Presley en une complainte rageuse qui vous fissure l'âme. Cette recherche formelle du spirituel dans l'art relie comme une évidence ce film au Faust de Sokourov, dévoilant une de ces correspondances secrètes qui expliquent le charme et la réussite de la Mostra.
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